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LA MISSION ECCLÉSIALE DE

SŒUR MARIE DE LA TRINITÉ
Paule de Mulatier — la future Marie de la Trinité — sa vie et ses écrits, c'est une page à peine connue dans l'histoire de ces courants de spiritualité qui se renouvellent de siècles en siècles. Il faut préciser d'ailleurs que n'ayant eu aucune indication pour faire connaître elle-même la mission théologique et spirituelle qu'elle se vit confier par le Seigneur, Paule s'est limitée à en vivre dans le secret les conséquences pratiques. Prête jusqu'à sa mort — survenue le 21 novembre 1980 — à tout voir disparaître, elle resta cependant confiante jusqu'à la fin que si cette mission était bien dans les desseins de Dieu, II saurait la faire connaître à son heure.
Cela ne devait pas tarder. Effectivement deux religieux qui l'avaient bien connue, le P. Antonin Motte, o.p., et le P. Jean Beyer, s.j.1, se concertèrent un an plus tard pour faire paraître un premier recueil pris des Carnets où, à la demande de son directeur spirituel, Paule avait consigné les lumières et les expériences vécues entre 1940 et 1945 afin de les soumettre à son contrôle. Un autre essai suivit bientôt, dû au P. Hans Urs von Balthasar, « persuadé, à la lecture du premier, de l'importance capitale du message confié à Marie de la Trinité2 ».
Les titres de ces ouvrages font déjà connaître les Mystères divins mis ainsi en lumière.
— Im Schoss des Vaters (Dans le sein du Père) du P. von Balthasar1 se réfère à la grâce exceptionnelle reçue par Paule dans la nuit du 11 au 12 août 1929. Là est la source dont jaillira toute la suite, sa mission spirituelle comme les lumières et les expériences dont elle sera comblée entre 1940 et 1945.
Je fus saisie en Dieu, nous dit-elle, en son sein comme dit S. Jean, in sinu Patris. Le Père me révéla ainsi son Fils, le Verbe éternel — mais selon qu'il
101est Porc, cl son Fils, Fils — c'est-à-dire que je Le vis en la connaissance et l'amour du Père (...)
Et il y avait du Père au Fils et du Fils au Père une étreinte d'amour inef​fable, inconcevable — et je fus prise dans cette étreinte.
Puis, dans ce sein du Père, Paule se trouve face au mystère de l'Incarnation et elle perçoit la nature humaine dans sa participation à la vie du Verbe Incarné et à sa mission rédemptrice. « Ce que le Père veut en nous, c'est nous élever à l'excellence consommée de Filiation et de sacerdoce. » Tel est l'essentiel de celte grâce.
— Filiation et sacerdoce du chrétien4 part également de l'expérience du 11 août 1929, pour entreprendre ensuite la synthèse du mystère du Verbe Incarné, Fils et Prêtre éternel et de la participation des chrétiens à cette Filiation et à ce sacerdoce. Il en dégage ensuite la portée doctrinale, spirituelle et pastorale.
Tels sont les ouvrages où l'on peut découvrir l'essentiel d'une mission théologique sur laquelle il n'y a pas lieu de revenir dans une revue aux perspectives différentes : celles de l'histoire, des enracinements et des influences qui ont pu marquer une personne et ses écrits.

LA VIE ET LES ENRACINEMENTS DE PAULE DE MULATIER    '
Dans sa famille, au début du siècle, 1903-1929.
Paule de Mulatier naît à Lyon, le 3 juillet 1903. Septième enfant d'une famille d'industriels, de tradition chrétienne mais un peu jansénisante du côté de la mère, elle bénéficie des avantages spirituels et matériels d'un tel milieu. Pourtant sa petite enfance connaît de premières frustrations.
Sa mère, en effet, un peu distante, a d'autres obligations charitables ou sociales. Aussi cette petite Paule qui a un si vif besoin d'affection est laissée, ainsi que sa sœur Marie-Josée, aux soins de la cuisinière et de la femme de chambre. La prière du soir est la seule réunion où elle retrouve ses parents et ses aînés. Et elle devra attendre ses cinq ans et demi pour être admise à la table familiale. Son frère et ses sœurs la chérissent cependant. Mais elle souffre des moqueries que sa candeur et ses fantaisies lui valent de leur part. La tendresse qu'elle leur porte ni sa gaieté n'en sont affectées. Mais elle en gardera une certaine timidité et une sorte de complexe d'infériorité.
Au cours des années suivantes, Paule partage à plusieurs reprises « les très lourdes épreuves dont les conséquences, écrit-elle, ont profondément marqué sa famille et elle-même ». « Pourquoi, ajoute-t-elle, vers huit ans et demi, suis-je allée me cacher pour sangloter toute seule de ce que je n'ai jamais connu l'enfance ni son insouciance et que, désormais, c'était trop tard. »
Tout psychologue saisira les nœuds qui pourront marquer ainsi le destin ultérieur de cette femme et les trésors de lucidité et de courage qu'elle devra déployer pour les surmonter.
Paule d'ailleurs n'a pas un caractère facile. Une certaine disposition à la violence, héritée du côté paternel, se manifeste très tôt chez elle. Seul un précoce éveil religieux l'aide à la maîtriser. Mais, plus tard, quand la maladie surviendra, cette fragilité se réveillera.
Ses premiers souvenirs religieux trouvent leur origine dans la piété familiale. Sa journée commence par le Notre Père et le Je vous salue Marie, tantôt en anglais et tantôt en allemand, selon la langue des gouver​nantes. La prière du soir, elle, se dit en famille, et Paule est frappée « par le cœur et l'esprit » qu'y met son père. Sa première communion, qu'elle fait à sept ans, est le grand souvenir de cette enfance. Ce jour-là elle demande à Dieu « de la prendre à son service et pour Le faire connaître des païens ». Toute petite fille, elle avait déjà eu l'envie d'être prêtre « pour mieux prier et Lui donner plus de gloire5 ».
Ses études se font en diverses institutions privées. Persuadée qu'elle est « trop bête » — comme ses sœurs le lui ont dit trop souvent — Paule éprouve des difficultés pour apprendre à lire. Cela aura une incidence sur sa scolarité médiocre jusqu'à ce qu'elle obtienne d'être mise en pension au Sacré-Cœur de Rivoli, près de Turin, où les religieuses françaises ont dû s'exiler au moment des expulsions du début du siècle. Un dessein l'y pousse : le désir de connaître cette vie religieuse à laquelle elle aspire. Mais de cela, elle ne souffle mot à sa famille. C'est son jardin secret. D'ailleurs la prendrait-on au sérieux ?
Paule entre donc au Sacré-Cœur en octobre 1916. Elle y accomplit de rapides progrès et elle ajoute aux langues qu'elle connaît déjà l'italien mais aussi, selon son souhait, le latin.
Revenue en France à l'été 1917, pour des raisons de santé, semble-t-il, elle passe l'hiver 1918 à la Croix-Cavalaire, dans le Var. Puis, en octobre 1918, elle retourne au Sacré-Cœur de Rivoli et y accomplit une excellente année scolaire. Elle a quinze ans à présent. Et c'est à la fin de la même année qu'elle s'ouvre à ses parents de sa vocation religieuse. Elle le fait par correspondance. Ses lettres sont des chefs-d'œuvre de profondeur religieuse et de tendresse familiale. Elles vont au cœur de ses parents qui ont su les conserver. Mais dans l'immédiat, le résultat est que Paule ne retournera pas au Sacré-Cœur !
C'est une brillante adolescente qui rentre à la maison pour la joie de toute la famille. Elle partage alors avec ses sœurs la vie mondaine de la bonne société lyonnaise. Son cœur cependant reste attaché à l'unique amour auquel elle s'est donné dès l'éveil de sa conscience. Toutefois à dix-sept ans, elle ressent le besoin de se faire aider dans le discernement et la réalisation de sa vocation par le conseil d'un religieux dominicain, le P. Jean-Marie Périer, provincial de Lyon (de 1919 à 1935), et elle lui confie le danger que cette vie mondaine présente pour elle. Elle est loin d'y être insensible en effet. Et, parmi les jeunes gens avec lesquels elle danse, elle en a rencontré un « qui lui plait ». « Nous nous entendions très bien », se souvient-elle. Rien de plus. Mais sa ferveur diminue. Un tourment entre en elle. Peine perdue. Le P. Périer la dissuade d'entrer au Carmel comme elle en avait exprime le souhait, car ayant appris certaines fragilités de la famille, il en craint l'austérité pour elle. Pour temporiser, il lui fait donc un devoir de continuer cette vie familiale et ses obligations mondaines, et il lui concède le port d'une chaîne de fer. En fait, quelques années plus tard, il l'orientera vers une aventure autrement plus dangereuse pour une personnalité blessée par de précoces épreuves que la maîtrise déjà acquise dissimule trop bien à des regards non avertis : celle des dominicaines missionnaires des campagnes en ses fragiles débuts.
Au cours des années 1920-1929, d'autres horizons heureusement s'ouvrent pour Paule grâce aux relations de ses parents chez lesquels beaucoup d'étrangers sont reçus. Des voyages lui sont offerts en Italie, Angleterre, Allemagne, Autriche et jusque dans l'Europe centrale : Hongrie, Tchécoslovaquie, Pologne, où elle s'aventure avec Marie-Josée, cette sœur compagne de son enfance avec laquelle elle est en entente parfaite. Paule utilise aussi cette période d'attente pour diverses études artistiques, sociales, religieuses. Elle s'initie ainsi à l'art du portrait et passe le diplôme simple d'infirmière de la Croix-Rouge.
Au terme de ces années préparatoires, un portrait s'esquisse : celui d'une femme riche des dons de l'intelligence et du cœur, une personnalité complexe, d'une extrême sensibilité, mûrie par la souffrance, mais qui devra passer par le creuset d'épreuves plus sévères pour trouver son véritable équilibre. Deux traits la caractérisent particulièrement : la générosité et la compassion dont on peut relever les premiers signes dès son enfance :
—  Compassion prompte à s'éveiller dès qu'elle côtoie un être dans la souffrance. La guerre de 1914-1918, la grippe espagnole et les deuils qu'elles provoquent sont autant d'occasions qui la touchent à fond d'âme alors qu'elle n'est encore qu'une adolescente.
—  Générosité qui ne se limite pas aux aumônes matérielles. Souvenirs et correspondances en multiplient les traits : leçons aux petits vignerons de la propriété que ses parents ont dans le Beaujolais, « œuvre des petites filles à la campagne », catéchismes à des enfants d'ouvriers qu'elle prépare à la communion solennelle, avec une attention particulière aux moins doués, aide à ses sœurs lors de leur mariage et de leurs premières maternités...
Le milieu n'a pas été étranger à ces richesses. Toutes ombres oubliées, Paule en gardera « de toujours la douceur d'une famille où l'on s'aime tous», où l'on aura toujours aussi pour elle « toutes sortes de tendresses ». En témoignent encore les correspondances conservées et les souvenirs évoqués par ses proches.
Telle apparaît la future Marie de la Trinité quand son directeur la décide à entrer chez les dominicaines missionnaires des campagnes.
Chez les dominicaines missionnaires des campagnes,  I930-I980.
L'entrée de Paule de Mulatier dans cette jeune congrégation encore en gestation n'est pas sans poser de problèmes. Le P. Périer, son directeur, à qui elle a fait vœu d'obéissance, continue à s'opposer à sa vocation contemplative. Mais ayant appris, probablement par le P. Chauvin, l'existence d'une congrégation encore inconnue qui aurait besoin d'éléments nouveaux pour prendre un bon départ, il oriente Paule vers cette famille religieuse encore neuve qui recevra la reconnaissance canonique le 3 septembre 19326. Paule contribuera, en effet, de manière efficace à l'essor de cette nouvelle congrégation dominicaine. Pour le moment, sur l'ordre de son directeur spirituel7, elle rencontre, à la Pentecôte 1929, Mère Marie de Saint-Jean, la fondatrice, à Champagne-sur-Loue (Jura), berceau de l'institut. Elle ne se sent aucun attrait pour y demeurer. Et c'est encore par obéissance qu'elle y entrera. Le P. Périer, toutefois, a beaucoup insisté pour que les supérieurs tiennent compte de son attrait pour la prière : «Pour Mademoiselle de Mulatier la vie active pourra être restreinte au profit de la vie contemplative dont bénéficiera d'ailleurs la congrégation8. »
Cependant Champagne-sur-Loue est pour Paule le lieu de deux rencontres singulières.
La première se situe au cours de la retraite communautaire à laquelle le P. Périer lui a enjoint de participer. C'est la grâce exceptionnelle qu'elle reçoit dans la nuit du 11 au 12 août 1929. Elle se voit alors introduite « dans le sein du Père », in sinu Patris, comme le P. von Balthasar en a fait le titre de son livre. Grâce que l'on ne saurait expliciter ici. Il faut prendre connaissance des deux ouvrages dont il a été question plus haut en s'attachant à la relation où Paule a essayé de rendre compte de l'expérience qu'elle a vécue pour en saisir toute la richesse. Ce texte est d'ailleurs l'un des plus beaux de la littérature mystique. Il faudra en déceler le contexte et l'inspiration. Ce sera l'objet de la seconde partie de cet article.
La deuxième rencontre est celle de Mère Saint-Jean9 : rencontre de deux mystiques dont la vie, semble-t-il, authentifie les charismes. Il faut ici laisser la parole à Mère Saint-Jean.
Je fus étonnée, dès les premiers contacts, de la profondeur de ses pensées et de la qualité de sa piété. Ses paroles avaient une étrange résonance dans mon âme ; comme si une main invisible avait touché des cordes endormies depuis le départ de Mère Marie de la Miséricorde1" [...] J'avais beau m'en défendre, je sentais se créer en moi, au centre de l'âme un lien dont Dieu était l'auteur. Je ne peux juger de la pureté absolue de cette affection devant Celui qui voit des taches jusque dans ses Anges. Elle ne me paraissait pourtant pas basée sur les éléments naturels. Elle avait vingt-cinq ans, moi cinquante-trois. Je n'étais qu'une fille ignorante. Elle était un esprit cultivé et appartenait aux classes dirigeantes de la société. Mais ces considérations n'avaient prise ni sur elle ni sur moi. Dieu me la donnait. Je l'accueillais comme un fruit de sa bonté. [...J
Cette affection n'enlevait rien à celle solide et éprouvée que j'avais pour mes trois fidèles compagnes de travail, chacune selon sa grâce propre. [...] Elle était autre chose [...].
Cette Paule de Mulatier était venue chez nous sans attrait ; elle y était venue et y resta par obéissance.
Il me sembla que par ses talents naturels et surnaturels, elle pourrait apporter beaucoup à l'œuvre et qu'elle aurait un rôle important à y remplir. Je vis surtout qu'elle aimait Dieu et Lui était soumise, et que de grandes choses pourraient s'accomplir en elle.
Voilà dit l'essentiel par le témoin qui, à cette époque, a le mieux connu et compris Paule. Cette rencontre « providentielle » d'une jeune femme exceptionnellement douée des dons de nature et de grâce complémen​taires des siens va donc permettre à Mère Saint-Jean de donner un essor au groupe fragile dont elle porte la responsabilité depuis 1911, alors que P. Chauvin12, dominicain de bonne souche qui lui apporte son concours depuis 1922, venait de le quitter par deux fois et s'apprêtait à le faire de-nouveau, tant il en connaissait les faiblesses et doutait de sa viabilité1*.
De fait, cette nouvelle venue rendra la confiance à Mère Saint-Jean et au P. Chauvin. Et elle la donnera à Mgr Feltin, évêque de Troyes, qui va négocier à Rome l'approbation du jeune institut missionnaire sur lequel il fonde beaucoup d'espoir pour son diocèse en voie de dé​christianisation.
Cependant, Paule, Mère Saint-Jean vient de nous le dire, n'entre et ne reste que par obéissance. Or entre-t-on dans la vie religieuse, y demeure-t-on par obéissance et sans autres discernements ? Et comment furent faits à chaque étape les examens canoniques qui avaient alors pour but d'assurer ces discernements et la liberté de la postulante puis de la novice, et de s'en assurer soi-même? La question ne peut qu'être posée ici. Mais elle doit l'être. Car cette contrainte, liée sans doute à une époque, aura de graves conséquences pour Paule et le milieu lui-même auquel elle va s'intégrer avec autant d'angoisse que de générosité.
Le 26 juin 1930, Paule entre donc chez les dominicaines des campagnes où son temps de probation s'inaugure en de singulières conditions. C'est à Dienville dans l'Aube, à l'époque où le P. Chauvin cherche à évincer la fondatrice14. D'autre part, Mère Saint-Jean à qui Mgr Feltin demande de revoir un premier projet de constitutions élaboré par le P. Chauvin, s'associe la nouvelle postulante en vue d'une rédaction plus conforme aux normes canoniques et à l'ouverture qui convient. Le jeune évêque de Troyes, en effet, entend laisser les portes ouvertes aux adaptations réclamées par l'incessante évolution des milieux à évangéliser. C'est donc sur son conseil et avec l'accord du P. Chauvin que s'instaure cette collaboration. Ce n'en est pas moins une situation hors des normes ordi​naires pour une postulante. Elle ne laisse indifférentes ni la maîtresse des novices prêtée par une congrégation amie, ni les autres postulantes, ni les aînées du groupe entrées dès les débuts du siècle.
Après un postulat de vingt et un mois — dû lui aussi à la situation du groupe —, Paule prend l'habit religieux, le 2 mars 1932, sous le nom de Marie de la Trinité. Puis elle est admise à la profession religieuse avec la fondatrice et huit autres sœurs, le 3 septembre 1932, jour où Mgr Fellin procède à l'érection canonique de la congrégation. Ce jour-là aussi, il l'institue assistante générale de l'institut après avoir hésité à la nommer supérieure générale15. Marie de la Trinité cependant trouve lourde une charge qu'elle a bien des raisons de décliner. Après en avoir demandé la permission à la Prieure générale, elle en exprime le souhait à l'évêque qui la lui impose alors au nom de l'obéissance. L'année suivante, elle est nommée maîtresse des novices. Elle n'en continue pas moins à accompagner Mère Saint-Jean dans ses nombreux voyages de fondatrice, et à mettre au service du groupe naissant des aptitudes que l'on met volontiers à contribution : organisation de la bibliothèque, de l'hôtellerie et autres services communautaires, animation des œuvres auxquelles elle initie les novices...
Trait d'union entre Mère Saint-Jean el le P. Chauvin dont les tempéraments continuent à se heurter — ce qui est lourd pour une jeune religieuse — elle obtient de leur part une large confiance « qui lui donne des ailes pour faire face à toutes ces tâches ». Mais, autre signe de l'époque, ils exigent d'elle en contrepartie une obéissance qui s'étend aux moindres détails de sa vie religieuse et de ses charges. Une telle atmosphère n'est guère propice à raffermissement d'une personnalité dont on a toujours contrarié l'attrait profond. Car elle voit se réduire en deçà des prévisions de la règle la prière dont on lui avait promis qu'elle aurait une plus large part.
Dix ans de surmenage et de pareilles tensions morales — où le choc des tempéraments et les humaines faiblesses ont eu leur part — ne sont pas sans conséquences. Marie de la Trinité sent sa vie spirituelle « se délabrer». Son angoisse s'accroît. Dans cette nuit pourtant, le Seigneur furtivement continue à la visiter et il renseigne sur son sacerdoce17. Il lui apparaît ainsi que le Christ « peut demander à qui II veut et autant qu'il veut une suppléance de cet ordre unie à celle du Verbe Incarné et recevant de Lui toute efficacité glorifiante au Père, et salvatrice aux pécheurs ». Suppléance aussi pour les ministres ordonnés qui fait partie de sa mission. Il y a là un aspect important de cette vocation à laquelle Marie de la Trinité est appelée. Il jette quelque clarté, peut-être, sur la grande épreuve dans laquelle elle entrera quelques années plus tard.
Pour le moment, de nombreuses lumières lui sont données. Le P. Chauvin, à qui elle soumet tout, semble ne pas très bien comprendre à moins qu'il ne se tienne sur une prudente réserve. C'est alors qu'en décembre 1940, Marie de la Trinité rencontre le P. Antonin Motte qui, dans la plus grande discrétion19, va devenir son directeur spirituel.
Jeune provincial de France, bon théologien et esprit exigeant, il l'encourage dans la fidélité aux grâces reçues, mais il lui demande de les consigner par écrit afin de pouvoir en assurer le contrôle. C'est l'origine des Carnets qu'elle rédigera jusqu'en 1945.
Cependant les symptômes de fatigue qui conduiront à la dépression sont apparus peu auparavant. Consciente des conséquences qu'ils peuvent entraîner, Marie de la Trinité voit un docteur qui réclame pour elle un an sans aucune préoccupation. Comment faire, alors que Mère Saint-Jean ne peut se passer de son assistante ? Marie de la Trinité demande à être relevée, au moins de la charge du noviciat, ce qui ne pourra lui être accordé que le 2 février 1941. Elle obtient alors que Mère Saint-Jean lui donne plus de temps pour la prière. Bien que très fatiguée, elle est enfin en paix dans sa vocation. C'est l'heureuse période où elle est favorisée des lumières et des expériences consignées dans les Carnets.
Malgré ces années d'accalmie, la dépression dont Marie de la Trinité avait senti les premiers symptômes avant de quitter le noviciat commence à s'installer sans que l'entourage s'en inquiète autrement qu'en se distanciant d'elle, puisque la fondatrice et le conseil refusent d'accepter la démission de sa charge de conseillère qu'elle sollicite à trois reprises différentes et qui ne sera acceptée qu'en 1948.
De nouveaux conflits de conscience accentués d'une part par l'auto​ritarisme de son conseiller spirituel, auquel elle a fait un vœu d'obéis​sance de forme pour le moins surprenant20, et d'autre part, par certaines maladresses de la fondatrice peu au courant de ce genre de névrose, précipitent l'éclosion de la maladie. C'est l'entrée dans ce que Marie de la Trinité appelle « l'épreuve de Job ».
J'ai fait alors l'expérience, écrit-elle, que ni l'obéissance, ni la ferveur, ni l'acceptation de volonté d'une vie si contraignante, ni même la prière ne suppriment les limites humaines, que la résistance à certaines épreuves n'est pas indéfinie et que l'effondrement psychique n'épargne pas la vie spirituelle, soit qu'il la paralyse, soit qu'il la perturbe21.
Accablée mais non résignée, Marie de la Trinité déploie cependant un véritable et lucide acharnement à tout faire pour guérir et faire tout ce qu'elle pourrait pour éviter que semblable épreuve atteigne d'autres. Elle ne cesse de chercher de l'aide autour d'elle, voit vingt docteurs dont deux de façon suivie, et plusieurs prêtres. Mais elle n'est guérie des obsessions qui la réduisaient à néant qu'à la suite d'un accès de terreur survenu pendant une cure de sommeil qu'elle demande aussitôt d'interrompre22. Elle entreprend alors, grâce à l'expérience acquise durant ses années de maladie et d'analyse, la reconstruction de son psychisme et d'une conscience tant de fois mise à mal. Elle y est aidée par deux médecins qui attesteront sa parfaite guérison.
En conclusion de ce chapitre, il faut savoir que Marie de la Trinité n'a jamais nourri ni exprimé la moindre amertume à l'égard de ceux
qui ont été les instruments, sans doute involontaires et quelque peu ineonscients, d'une si grande épreuve et que, dans la suite, elle a retrouvé avec eux les relations les plus confiantes.
Les liens avec sa famille religieuse n'ont d'ailleurs jamais été interrompus. Durant cette maladie, elle a continué à œuvrer en tout ce qui pouvait contribuer à l'approfondissement de la vie religieuse et de la vocation dominicaine des sœurs : traductions du bréviaire, travaux pour les aider dans la lecture de la Bible et la connaissance de saint Dominique ou la méditation du Rosaire. Et que de sœurs n'a-t-elle pas aidées dans leurs difficultés personnelles ou pour les rapprocher de leurs supérieures?
À peine guérie, elle est associée par Mère Saint-Jean à la révision des constitutions qu'il faut adapter au développement d'une congrégation passée d'une trentaine de membres à quatre cent soixante-dix — en tenant compte des expériences acquises et des situations nouvelles.
Puis, toujours avec l'accord de ses supérieures, Marie de la Trinité envisage la réalisation d'un projet mûri en elle au cours de sa maladie et au contact de sœurs dont le psychisme souffre de nœuds qu'elles ne peuvent dénouer seules. Encouragée par le cardinal Feltin qui lui a gardé sa confiance, elle entreprend une formation psychologique théorique et pratique : cours de licence en Sorbonne, présentation de malades à Sainte-Anne, consultations du professeur Baruk à Saint-Maurice, participation à différents congrès internationaux de psychologie dont celui de Rome, en 1958, où elle donne une communication remarquée sur « Psychothérapie par le réveil des tendances ». Elle exerce même à l'hôpital Vaugirard le rôle de psychothérapeute dans la consultation spéciale de médecine psychosomatique, en étroite collaboration avec le professeur Cornelia Quarti qui l'a trouvée « d'un secours extraordinaire pour les malades qu'elle lui confiait24 ». Aucune suite cependant ne sera donnée à ce travail pour lequel ceux qui l'ont suivie lui ont reconnu des dons exceptionnels : « Elle montrait, dit encore le Dr Quarti, une bonté sereine, une générosité, une intelligence des êtres et des choses qu'aurait pu lui envier un médecin psychologue chevronné et tout spécialement équilibré [c'est Quarti qui souligne]. »
Marie de la Trinité d'ailleurs est bientôt rappelée à Flavigny auprès de Mère Saint-Jean. Depuis 1955, celle-ci, âgée de soixante-dix-neuf ans, a cessé de gouverner la congrégation après avoir veillé sur son destin durant quarante-quatre ans. Marie de la Trinité qui, dès le début, a répondu à son affection filialement mais sans aveuglement, en mettant au service de sa grâce de fondatrice des dons complémentaires des siens, lui prodigue alors les soins que réclame sa santé. Elle renonce même à ses propres travaux pour répondre aux exigences que multiplie souvent le grand âge. L'entourage qui n'a jamais très bien compris Marie de la Trinité le ressent mal.
Demeurée à Flavigny après la mort de Mère Saint-Jean survenue le 22 juin 1969, Marie de la Trinité y mène alors une vie effacée — qui convient bien au « sacerdoce de solitude » dont elle continue de vivre la grâce dans le secret. Elle s'y donne aux plus humbles services sans pour autant se désintéresser des affaires de sa famille religieuse, participant notamment aux deux sessions du chapitre d'aggiornamento (1967-1969) où elle a été élue déléguée.
Dernières années.
Au cours des mêmes années, Marie de la Trinité rencontre enfin celui qui va l'aider à retrouver une paix mieux établie : le P. Jean Beyer25. Elle suit ainsi, en 1959, une première retraite qu'il anime à Paray-le-Monial. Mais de plus en plus retenue auprès de Mère Saint-Jean, puis arrêtée par une grave opération où la mort la frôle de près, elle doit attendre 1973 pour participer aux trente jours des Exercices de S. Ignace que le Père donne alors dans la grande lumière trinitaire qu'ils comportent. Dans les discernements qu'elle peut faire ainsi elle découvre la véritable structuration spirituelle qui lui avait quelque peu manqué jusqu'alors. Elle garde contact avec lui et suivra aussi la première de ses sessions contemplatives de lectio divina. Il appartiendra à ce religieux de dire un jour la nouvelle étape qui s'inaugure ainsi pour Marie de la Trinité.
Un second « miracle » se produit lorsque les dominicaines des campagnes quittent Flavigny et transfèrent leur maison généralice à Luzarches, en région parisienne. Marie de la Trinité se met alors à la disposition de la Prieure générale pour aller au lieu de son choix. C'est à Flavigny, à « la cambuse », une dépendance de l'ancien couvent passé en d'autres mains. Pour la première fois, l'obéissance rencontre pleinement les exigences de sa vocation contemplative. C'est là, dans une sorte de vie érémitique, austère et silencieuse, que ses dernières années vont se partager entre la prière qu'elle peut longuement prolonger et ses obligations de travail. Cette réclusion ne l'empêche d'ailleurs pas de rester présente à la congrégation et à sa famille comme au village où elle se montre accueillante à quiconque la sollicite, cherchant auprès d'elle conseil et encouragement aussi bien que secours matériel.
Sensible à l'accueil qu'elle leur conserve, les sœurs viennent volontiers la voir ou réclament sa présence pour des réunions de prière ou de réflexion. La présence de quelque quatre-vingts sœurs à ses funérailles, un jour d'hiver, signifiera l'estime, l'affection, la reconnaissance que le grand nombre lui a gardé.
Son évangélisme, sans compromissions mais dans un mutuel respect, obtient d'autre part que la paix demeure à Flavigny entre le village et les deux importantes communautés intégristes, sous l'obédience de Mgr Marcel Lefebvre, qui ont acquis successivement l'ancien couvent de Lacordaire et le petit séminaire diocésain devenus vacants26.
Dans de telles conditions, écrira le P. Motte, l'équilibre et la paix auxquels Marie de la Trinité arrivait enfin étaient dépourvus de toute ambiguïté : ils ne pouvaient s'expliquer que par la correspondance de ce genre de vie avec un véritable appel de Dieu27.
À ce constat d'un témoin sur la longue durée, s'ajoute le test de l'accueil lucide, courageux que Marie de la Trinité fait de nouveau au cancer dont la rechute l'emporte finalement dans d'atroces souffrances, le 21 novembre 1980.
Marie de la Trinité achève ainsi d'accomplir, à la suite du Christ et dans sa Filiation, ce « sacerdoce de solitude » auquel Dieu l'avait appelée au temps des grâces consignées dans les Carnets où s'exprime sa mission théologique : sacerdoce d'immolation dont l'autre face est le sacerdoce de gloire qui la réfère toute au Père dans la plénitude de la vie et de l'amour des trois Personnes divines : « Heureuses les âmes que le Seigneur daigne se choisir à cette fin comme Lui-même y fut destiné par le Père28. »
SOURCES, INFLUENCES, INSPIRATION
Voilà donc le terreau où s'est enracinée la vocation mystique de Marie de la Trinité : une famille d'industriels lyonnais profondément chrétienne, puis une congrégation dominicaine fondée au début du siècle par deux femmes dont la vie spirituelle mériterait d'être étudiée pour elle-même29. Si Marie de la Trinité a subi dans ce dernier milieu d'incroyables contraintes dues en partie à l'époque et d'ailleurs étrangères à la tradition dominicaine, on ne saurait méconnaître les richesses qu'elle y a puisées. Aidée par le P. Chauvin, puis par le P. Motte, elle s'y est nourrie de l'esprit évangélique de S. Dominique, du primat qu'il donnait à Dieu et à la contemplation, avec la pauvreté, le silence, les observances qui la favorisent. Elle l'a rejoint aussi dans sa compassion pour les pécheurs et son angoisse pour le salut du monde. Bref, une manière d'être à Dieu et d'être au monde à la suite du Christ, sans projet précis d'œuvres.
Tous ces traits, Marie de la Trinité les a aimés. Et de concert avec Mère Saint-Jean, elle s'est efforcée d'en vivre et de les promouvoir dans la congrégation après s'être dépensée à les inculquer à toute une génération de novices.
Mais rien en tout cela ne rend vraiment compte des expériences et des lumières dont le germe lui fut donné, avant même son entrée chez les dominicaines des campagnes, dans la grâce du 11 août 1929. La question se pose donc des influences qui auraient pu jouer alors ou dans la suite. Ce fut évidemment celle que se posa le P. Motte en prenant connaissance de la relation de cette grâce soumise à son contrôle. Il la souleva lui-même auprès de Marie de la Trinité à travers un questionnaire plutôt pointu dont nous avons la chance de disposer ainsi que des réponses. Le tout permet de cerner de plus près ces possibles influences soit sur les lumières reçues, soit sur leur formulation.
Bien qu'appartenant à un milieu cultivé et elle-même cultivée, Marie de la Trinité nous y apprend qu'elle n'a presque rien lu dans le monde : Le Christ, vie de l'âme de Dom Marmion, la vie de sainte Thérèse par elle-même (à dix-neuf ans) qui lui a donné un grand désir de l'oraison et de l'union à Dieu, La Montée du Carmel (vers vingt et un ans) qui l'a éclairée sur les renoncements nécessaires à la sainteté. « C'est tout parce que, dit-elle, au premier mot de toute lecture pieuse, le recueillement me saisissait. » D'où, sans doute, son attrait pour le Carmel. Quant à l'Écriture Sainte, hormis probablement les évangiles, c'est seulement au cours de l'hiver 1930 qu'elle en inaugure la lecture avec les épîtres de S. Paul, spécialement celle aux Éphésiens, où elle trouve confirmation des lumières reçues le 11 août précédent.
Je retrouvais dans les épîtres, écrit-elle, des mots, des phrases qui disaient exactement ce que je savais : les mots ne m'apprenaient rien, mais ils étaient l'expression inspirée par le Saint-Esprit de ce que j'avais en moi, et à tout moment, je disais : Oui, c'est cela que j'ai vu.
Quant à l'analyse de la grâce elle-même, il faut se reporter à ses réponses au P. Motte.
Ce fut, dit-elle, une béatitude entourée d'obscurité, imparfaite et incomplète, passagère, transitoire [...] Je ne voyais pas seulement sa béatitude [du Père] mais je l'éprouvais par quelque chose d'autre que la vue, qui est plus profond, comme l'essence de l'âme, je suppose — et cela me remplissait d'une manière spirituelle dans tout ce qu'il y a en moi d'être.
Marie de la Trinité ne pense pas que les lectures et études restreintes qu'elle a pu faire dans l'espace des dix années qui la séparent de cette grâce aient influé sur la relation qu'elle a tenté d'en faire :
parce qu'en lisant, la connaissance que j'avais reçue dans cette grâce est toujours comme restée à part, bien qu'elle me soit revenue à l'esprit toutes les fois qu'une lecture s'y rapportait par un point et la confirmation que je recevais alors ne se mélangeait pas avec la connaissance antérieure. Car, bien qu'ayant le même objet, elle ne venait pas en moi par une source d'en haut, mais par le travail de l'esprit.
Les indications qu'elle donne au P. Motte sont cependant intéressantes : les trois volumes sur Dieu de la Somme théologique de saint Thomas avec, dé-ci, dé-là, un regard sur quelques passages des autres volumes ; Le Corps mystique de Mersch, qui n'ajoute pour elle rien de nouveau sinon, à la page 90 du tome II, un texte de S. Augustin qui confirme les lumières reçues, mais avec un sens moins précis ; les œuvres de M. Olier, mais elle les a à peine parcourues; le livre de Condren sur le Sacrifice du Christ et La Croix de Jésus du P. Chardon où elle a trouvé «l'expression des notions de substance, suppôt, etc. se rapportant à celles que Dieu avait déposées en elle pour qu'elle puisse saisir ce qu'il lui montrait ». C'est tout, encore une fois. Notons de plus qu'aucune mention n'est faite des mystiques dominicains; ni de Maître Eckart, Tauler, Suso, ni, plus surprenant, de Catherine de Sienne. C'est à l'Évangile, aux épîtres, à la Bible (dont le P. Chauvin lui a offert un exemplaire en latin) qu'elle revient toujours « mais très peu, trop peu, à moins qu'ainsi ce soit mieux selon le bon plaisir de Dieu ». Et de conclure ainsi ses réponses :
Pendant l'action de grâce de ce matin, je me suis rendu compte que cette grâce est en moi hortus conclusus, fons signatus si bien qu'avec le temps, il ne me semble pas que rien y soit ajouté ni retranché. Elle est en moi, mais elle appartient à Dieu — son bien à Lui, sa propriété en moi.
Le recours aux Carnets semble confirmer l'indépendance des lumières reçues par Marie de la Trinité durant les années 1940-1945 qui vont suivre. Mais leur lecture apportera d'autres données. Saint Thomas, cependant — qu'elle a le temps de lire une fois déchargée du noviciat — semble bien l'avoir aidée à forger le vocabulaire laborieux par lequel elle s'est efforcée d'exprimer ces lumières. Mais on ne voit pas qu'elle s'en soit inspirée pour ce qui fait le fond de la doctrine spirituelle qu'il lui a été donné d'approfondir. D'ailleurs, la Somme théologique, il est vrai restée inachevée, semble ignorer le sacerdoce personnel des baptisés. Et celui-ci devra attendre le concile Vatican II pour être remis en pleine lumière.
D'où vient donc l'Inspiration qui court à travers ces 3250 pages où Marie de la Trinité a consigné ces connaissances qui, pas plus que les expériences, ne viennent d'elle. Le mieux est de lui laisser la parole, puisqu'elle s'en est expliquée.
Si elle écrit, rappelons d'abord que c'est « sous la sauvegarde de la stricte obéissance » et qu'elle y trouve
une merveilleuse sécurité pour s'avancer avec assurance [...] dans les régions inconnues de la liberté spirituelle — sous l'attraction du Père, et par la motion de l'Esprit — dans l'union même au Verbe Incarné'0.
Je n'ai rien cherché de moi-même, précisera-t-elle plus tard. Je ne me suis jamais dit, ce serait intéressant d'étudier cela — je n'y avais même jamais pensé [...] Tout ce que j'écris, je l'écris pour le soumettre au jugement de qui est plus éclairé que moi [...]
Je dis ce qui est dans l'intelligence — comment cela s'y trouve, je l'ignore, Dieu le sait; s'il y a des erreurs, elles me sont imputables et s'il se trouve dans les Carnets des choses contraires à la foi, je les renie — mais il faut regarder
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Ce sont précisément les réalités de la foi qui commandent sa pensée. C'est à leur contact qu'elle se tient. Mais l'intelligence intervient néces​sairement dès qu'il s'agit de les exprimer et il lui faut chercher les mots pour cela.
Tout cela était donné dans l'esprit, directement, et mon regard restait fixé dans ce lieu que la lumière illuminait — mais pour l'exprimer il fallait le laisser descendre de l'esprit simple dans la faculté de l'intelligence — et chercher les mots pour le traduire ; j'ai dû me former un certain vocabulaire qui a légè​rement évolué du commencement à la fin : quant aux références de l'Écriture Sainte elles se présentaient d'elles-mêmes sans que je les cherche32.
Même si la pensée s'exprime laborieusement, soit dans son enchaînement, soit dans ses termes, je sais fort bien ce que je veux dire, ce que plutôt j'ai à dire, ce qui est à dire.
C'est tout à fait clair, précis, déterminé dans mon esprit simple — mais cela s'y trouve sans pensée, ni idée, ni mot. [...]. La réalité perçue excède toujours de beaucoup ce que j'en exprime, non seulement comme intensité, vie, relief, mais comme intelligibilité. J'en vois bien plus que je n'en dis, et bien plus profond. Ce que j'écris est un résumé gauche et sec33.
Bref, ce souci d'exactitude et de précision aboutit souvent à un style difficile, encombré de longueurs, voire interrompu par des parenthèses explicatives, qui rappelle un peu celui du Dialogue de Catherine de Sienne.
Comme dans le Dialogue aussi, des comparaisons et des images dorment à la pensée, ici et là, le contexte réaliste qui en facilite l'accès. Ainsi, par exemple, celle de l'arbre, si fréquente chez Catherine, mais tout à fait indépendante ici.
Comparaison de l'arbre. Qu'importé ce qu'il adviendra du fruit, qui en usera ? Est-ce l'arbre qui s'en nourrit?
Pour moi, je vois seulement ceci : il faut que tout cela croisse et se développe au-dedans de moi-même, mais non par moi-même, comme l'arbre croît sur lui-même par intériorité, non par adjonction lui venant du dehors, mais par abondance de sève. Il ne se propose pas de s'étendre ici ou là, et n'est pas tiré du dehors, ni pour les branches (son développement), ni pour ses fruits, mais c'est le mouvement intérieur qui lui donne toute son expansion au-dehors.
Ceci appelle une fidélité très attentive et très souple aux mouvements de l'Esprit Saint34.
C'est donc dans cette attitude contemplative, « intensifiée par les heures quotidiennes de pure présence au Père » qui lui sont permises à l'époque des Carnets, que Marie de la Trinité reçoit lumières et expériences qui lui sont données pour sa sanctification personnelle et pour l'Église. Et ceci, dit-elle, « dans une fidélité qui lui demande de se tenir dans l'indépendance de toute spiritualité et toute école — nue et vide en moi-même, [de] cultiver surtout, non pas l'art d'écrire ni même la science théologique — mais la pureté, simplicité, candeur d'âme et limpidité d'esprit, et l'humilité».
Telle est donc la Source qui inspire Marie de la Trinité, telles sont les conditions qu'elle réclame, au premier plan desquelles cette ouverture et cette docilité aux inspirations de l'Esprit mais aussi à l'engagement de l'Église. Ne croyons pas cependant que le doute ne l'ait jamais effleurée.
Source ordonnée à une vocation et à une mission, elle en reçoit la certitude :
Aujourd'hui, fête de saint Michel Archange, pendant l'oraison matinale, il m'a paru ceci pour la première fois :
— que pour l'utilité et l'expansion de l'Église (qui est Royaume du Père), II m'y veut et II m'y donne une vocation personnelle, non d'action missionnaire, mais de pensée missionnaire, intérieure à la pensée de l'Église, et destinée à la connaissance de tout le genre humain, en vue de ceux que le Père y a prédestinés à sa Gloire35.
La vocation de Marie de la Trinité est donc bien missionnaire. On voit par là, comme elle est en harmonie avec celle de l'Ordre de saint Dominique, dans une ligne de pensée qui requiert ces longs temps de présence à Dieu dans la prière où saint Albert le Grand et saint Thomas d'Aquin ont puisé la force de leur enseignement. Autre mais complémentaire est cette théologie de femmes dont le P. von Balthasar souhaitait « la prise au sérieux et l'intégration à la corporation » lors du centenaire de la naissance de Thérèse de Lisieux en 197336. L'Église d'ailleurs ne venait-elle pas de la reconnaître en quelque sorte en déclarant docteurs de l'Église Thérèse d'Avila puis Catherine de Sienne (1970).
C'est pourquoi, poursuit Marie de la Trinité dans le même Carnet, il est nécessaire qu'il y ait dans l'Église des contemplatifs par vocation spéciale qui, au-dessus de toute école, sont directement instruits par la Sagesse sur ses mystères selon qu'il Lui plaît de les leur rendre intelligibles. Ceux-là ont un message pour le renouvellement de la pensée de l'Église relativement à l'objet de la foi : objet toujours identique à lui-même, puisqu'il est la Déité même et tous ses mystères ad intra et ad extra11 — mais c'est l'intelligence qu'en a l'Église qui est toujours susceptible de progrès, soit en compréhension, soit en extension.
Et si ces vocations n'étaient pas données à l'Église aux heures et aux temps que le Père détermine dans sa Sagesse, elle se figerait sur sa propre pensée, comme si elle pouvait un jour parvenir à tout saisir et à tout exprimer adéquatement, non à la pensée qu'elle en a, mais à la réalité qui est l'objet de sa foi38.
Ainsi, après les années de silence et d'épreuve qui ont accompagné sa vie terrestre, nous voyons Marie de la Trinité rejoindre la mission théologique d'Albert le Grand, Thomas d'Aquin, Catherine de Sienne et quelques autres spirituels en la famille dominicaine, la Mère Agnès de Langeac, par exemple.
Ceux-là mêmes, dit le Père à Catherine, qui « se sont perdus eux-mêmes », « qui se sont revêtus de l'homme nouveau, Christ, doux Jésus, ma Vérité » et qui « vont en cette glorieuse lumière parce qu'ils ont des esprits saints et mangent à la table du saint désir » et que « avec la lumière, ils sont arrivés à se nourrir de l'aliment de l'âme pour l'honneur de moi, Père éternel, vêtus du doux vêtement de l'Agneau mon Fils unique, c'est-à-dire de sa doctrine, avec une ardente charité4" ».
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